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Chapitre 1

	 

	Caleb

	 

	 

	Mon portable se mit à sonner alors que je cherchais désespérément à échapper aux grésillements de l’autoradio antique. Ma main ripa sur le bouton, provoquant un larsen dévastateur. Le son éclata dans l’habitacle et je grimaçai quand les hululements d’une mauvaise chanson country me percèrent les tympans. Putain... Cela faisait désormais des kilomètres que je m’enfonçais de plus en plus loin dans la campagne profonde autour de Greenville et tout espoir de capter une bonne station de rock indé était mort et enterré, je devais juste l’admettre.

	Le téléphone vibrait toujours avec frénésie sur le siège passager. Si j’avais eu le luxe de conduire une voiture moderne, j’aurais pu basculer l’appel vers le Bluetooth, mais je roulais dans une Ford antique, aux portières cassées, au coffre défoncé et à la suspension déplorable. Le max que je puisse faire était de couper la musique, d’enclencher le haut-parleur d’une seule main et de beugler par-dessus le bruit du moteur et les cahots de la route mal entretenue en direction du combiné ballotté sur les coussins élimés :

	— Oui ?

	— Allo, Caleb ?

	La voix rocailleuse de ma boss retentit dans l’habitacle surchauffé par le soleil de printemps et l’absence cruelle de climatisation. Je me penchai vers le siège pour mieux entendre, sans quitter le chemin des yeux. Il ne paraissait pas y avoir âme qui vive à des kilomètres à la ronde, mais je préférais prévenir que guérir. Un retrait de permis aurait été une vraie épine dans mon cul.

	— Oui, Dana ?

	— Mais qu’est-ce que tu fabriques ? Tu devrais être là depuis au moins une heure !

	Je roulai des yeux. Charlotte, ville où se déroulait la convention que Dana m’avait contraint et forcé à accepter, se trouvait à quatre bonnes heures de route d’Atlanta et, même sans les péripéties du trajet, je n’aurais techniquement pas pu être arrivé. Mais ma patronne était connue d’Atlanta au New Jersey pour sa mauvaise foi abyssale et j’avais perdu tout espoir de gagner le moindre débat avec elle bien des années auparavant.

	— Je suis parti il y a à peine trois heures, Dana. Et il y a eu un carambolage dans les deux sens sur la 85. Un véritable foutoir. J’ai été bloqué une bonne demi-heure avant de me sortir de ce merdier et de basculer sur l’itinéraire secondaire. Du coup, je rentre en prenant le chemin des écoliers. Je suis...

	Je jetai un œil dubitatif autour de moi sans distinguer autre chose que des collines recouvertes d’arbres verts et touffus. La route était sinueuse, bordée à intervalles réguliers de bleds réduits à leur plus courte expression, une rue et trois maisons. Les seuls signes de vie étaient les trente-trois tonnes que je croisais et qui, fuyant l’enfer des bouchons tout comme moi, m’obligeaient à me rabattre sur le côté.

	— Je suis quelque part vers...

	Je levai le pied pour mieux distinguer le panneau providentiel apparu devant moi à la sortie d’un virage et lus rapidement :

	— Allendale, ça te dit quelque chose ?

	— Comment veux-tu qu’un patelin pourri au fin fond du trou du cul de la Géorgie me dise quelque chose ? Je viens de New York, tu te souviens ? Tu as picolé ou quoi ?

	Je ricanai.

	— Pas quand je conduis. Et je pense que je suis en Caroline du Sud, si j’en crois les petits palmiers sur les drapeaux.

	Je l’entendis grommeler au bout du fil et elle grinça :

	— Sois prudent sur la route. Et même si tu arrives tard, ne laisse pas traîner le matos dans ta caisse. Range tout au salon avant de rentrer chez toi.

	— Bien sûr que non. Je vais laisser mon dermographe et mille balles d’encre, de flyers et de putains de panneaux publicitaires à la con dans une bagnole qu’un nourrisson sans bras pourrait braquer. Parce que je suis un crétin, tu te souviens ? Bref, arrête de te faire du mouron pour moi, pense à relever ta jambe et bois un grand verre d’eau fraîche pour te calmer. Rappelle-toi ce que le docteur a dit à propos de l’alcool sous médicaments !

	Sans attendre les insultes que ma pique allait me valoir à coup sûr, je raccrochai en me marrant. Je travaillais avec Dana depuis maintenant six ans, d’abord comme son apprenti, puis comme tatoueur indépendant. Son salon, bien situé dans une rue animée de Druids Hills, était ma deuxième maison – le second lieu où mon cœur résidait. Sans le plaisir de retrouver mes colocataires chaque soir, j’aurais d’ailleurs eu du mal à vider les lieux, même quand je le devais. Si ma mentore ne s’était pas cassé le tibia en trébuchant sur un trottoir glissant, j’aurais échappé à la convention annuelle et internationale de tatouage qui se tenait à Charlotte chaque mois de mai. Je détestais quitter Atlanta, unique endroit où je me sentais chez moi et en sécurité. Mais Dana était tombée, elle ne pouvait ni conduire ni voyager, et je n’avais pu refuser d’occuper le stand qu’elle avait réservé et payé d’avance. L’évènement était énorme, une vitrine majeure pour tous les amateurs de tatouages du sud des États-Unis et elle m’avait convaincu de l’importance de notre présence. J’avais donc passé deux jours exténuants à tatouer des flashs à la chaîne et présenter nos travaux plus originaux à qui était intéressé dans un entrepôt bruyant et surchauffé. J’étais ravi que cette épreuve soit derrière moi. J’étais un bon artiste. Excellent, même. Mais je n’avais ni la fibre commerciale ni la patience et ces grands évènements me pompaient. Et pas de la meilleure manière. Mais si j’étais naze et que je n’avais qu’une seule hâte, rentrer chez moi, je devais avouer que cette petite balade dans la campagne profonde n’était pas désagréable. Malgré les apparences et mon look de voyou urbain, comme me taquinaient mes amis, je n’étais un gars de la ville que depuis quelques années. Et si les paysages de mon enfance étaient bien moins luxuriants que ceux que je traversais, j’y retrouvais un calme et une odeur herbacée de nature dont je n’avais pas pris conscience qu’elle m’avait manqué. J’avais regardé le GPS sur mon téléphone avant de m’enfoncer dans les collines et j’avais une vague idée du trajet à accomplir pour récupérer la voie principale, aussi je me contentais de rouler, plus ou moins dans la bonne direction, le coude sur la fenêtre ouverte. Seule l’absence de musique correcte m’empêchait de profiter à plein de ce détour improvisé.

	J’avais passé une nouvelle ville, cette fois dotée d’un arrêt Greyhound, d’un magasin d’alimentation et d’au moins dix maisons. J’allais vérifier Google Maps pour ne pas louper l’intersection qui me ramènerait vers l’Interstate quand, soudain, une douleur foudroyante éclata à l’arrière de mon crâne. Un son strident hurla dans mes tympans, accompagné d’une odeur pestilentielle et d’une vague de nausée qui me rendirent sourd et aveugle l’espace d’un instant. Je fus pris de spasmes alors que je luttais contre l’impression que ma peau se rompait. Instinctivement, j’écrasai la pédale de frein et ma Ford grinça et vibra, déviée sur la droite par mes mouvements frénétiques sur le volant. Le souffle coupé, je sentis des cahots violents, un roulement de cailloux de mauvais augure et des raclements écorchés. Enfin, le véhicule s’immobilisa dans un soubresaut, me laissant crispé de souffrance sur le siège conducteur. Je déglutis à plusieurs reprises pour ravaler la bile qui me remontait dans la gorge, posai la tête sur le volant et me concentrai sur chaque impression pour forcer mon corps à les tolérer au lieu de les combattre. Cela faisait tellement longtemps. Cette réponse biologique, l’envie de vomir, la douleur, même le bruit suraigu qui me donnait le sentiment de devenir sourd, n’étaient qu’une réaction psychosomatique de mes sens humains face à une perception intangible et accablante. Une manière pour mon organisme de traduire en sensations familières quelque chose d’incompréhensible et d’écrasant. Si j’acceptais ces réactions, si je ne luttais pas contre elle, mais les accueillais, elles finiraient par passer.

	Cela faisait des années que je n’avais pas été soumis à cette vague déchirante, mais j’avais été entraîné à la reconnaître, à l’admettre et à ne pas la laisser me ralentir. Au lieu de résister, je me plongeai dedans, lui permettant de me submerger pour mieux la maîtriser.

	Quand je parvins à ouvrir les yeux, la lumière autour de moi se nimbait de vert et je fronçai les sourcils avant de comprendre pourquoi. Ma brève perte de contrôle sur la Ford m’avait fait sortir de la route et ma voiture avait pilé sur le bas-côté, plantée dans un amas de kudzus dont les feuilles émeraude s’étalaient maintenant sur mon pare-brise. Par miracle, je n’avais rien heurté et personne n’avait été témoin de mon dérapage incontrôlé. Mon cœur battait la chamade. De mes mains tremblantes, je manœuvrai pour extirper la Ford de l’ornière et roulai une centaine de mètres de plus avant de me garer sur un chemin de terre qui s’enfonçait profondément entre des champs de coton encore en herbe. L’alarme était toujours présente. Elle pulsait à l’arrière de ma tête dans une vibration douloureuse, accompagnée du goût de brûlé et de rance, mais le gros des symptômes était passé. J’attrapai une bouteille d’eau tiède, me rinçai la bouche et crachai par la fenêtre pour éliminer la sensation huileuse, en vain. Putain. Mais qu’est-ce qu’un démon pouvait bien foutre au milieu du trou du cul de la Caroline profonde et surtout, bordel, pourquoi est-ce que j’étais dans le coin pour m’en apercevoir ?

	La question était spécieuse. Les ungasts – les démons – étaient potentiellement partout. En tout cas, partout où des connards abrutis avides de pouvoir commettaient la folie furieuse de les invoquer. Et ce que je fichais là, eh bien, un manque de chance était clairement la meilleure hypothèse. Mon karma de merde avait encore frappé.

	Putain de bordel de chiotte.

	Je devais m’en foutre. Je devais me calmer, ignorer la vrille urgente qui me cassait la cervelle et les couilles, démarrer ma caisse et me tailler le plus vite possible. Mon champ de perception avait toujours été élevé, par rapport à la moyenne de mes congénères, mais il restait limité. Dans deux kilomètres, trois maximum, la douleur s’atténuerait et je pourrais laisser l’invocateur fou à sa propre merde. Je n’étais pas concerné. Je n’étais plus concerné, plus depuis des années. C’était la seule chose raisonnable à faire. Mettre le contact, rouler en direction de ma vie, de mon futur et abandonner les monstres, les sorciers et toutes les saloperies associées à mon passé dans le rétro de ma Ford. Après tout, l’immense majorité des mages noirs se faisaient bouffer quelques minutes après leur invocation. Les démons regagnaient alors leur dimension avec leurs âmes vibrantes, bien emprisonnées dans leurs serres crochues, ce qui était parfaitement mérité. Seule une petite minorité était assez sous contrôle pour demeurer sur Terre et obéir à leur maître, généralement pas pour des projets du style nourrir les enfants pauvres et promener les chiens de refuge. Et une part encore plus minime se libérait de ses chaînes et restait coincée, indomptable et pas contente du tout, étripant chaque être humain et dévastant tout sur son passage, histoire de se défouler.

	Putain, une fois de plus.

	Je devais au moins vérifier. Tous les démons étaient des monstres, par définition, et tous les invocateurs, des salauds arrogants et sans scrupule, mais un sorcier capable de maîtriser un ungast devenait un danger phénoménal. Et un démon libre de tout contrôle devenait une calamité.

	Je pris une grande inspiration pour raffermir ma résolution. J’allais juste jeter un œil. Avec un peu de bol, l’invocation venait seulement de se faire et, le temps que j’arrive sur place, le taré responsable aurait été dévoré, le démon serait reparti et la question serait réglée, ne laissant derrière elle que quelques tripes chaudes et l’odeur des regrets. Mais je devais m’en assurer. La paume moite, je tendis la main vers la boîte à gants remplie de merdier. Des bonbons à moitié fondus se mélangeaient à un sachet de lingettes, deux étuis de clopes quasi vides, un vieux polar en format poche acheté chez un bouquiniste, mais jamais lu, allez savoir pourquoi, un paquet neuf de stylos Bic. Mais tout au fond, bien dissimulé sous mon bordel, mon athamé m’attendait. Je le saisis et la familiarité de la prise apaisa la douleur sourde qui continuait de m’aiguillonner.

	Il m’avait fallu des années pour cesser de le garder sur moi rangé dans ma botte ou à l’arrière de mon jean. Quinze ans de conditionnement et une compréhension bien trop aiguë du monde caché qui nous entourait pouvaient avoir cet effet chez un homme. Je parvenais désormais à le laisser dans mon tiroir de chevet des journées complètes, même si je devais le faire à dessein et que je passais des heures à lutter contre une sensation de vulnérabilité. Néanmoins, sortir de la ville était suffisamment hors de ma zone de confort pour l’emporter avec moi et je devais m’en féliciter.

	Le poignard était en excellent état, sa garde de cuir noir incrustée d’or parfaitement huilée. La lame à double tranchant était d’acier de la meilleure qualité, résultat de siècles de tradition et de magie. Elle avait été forgée dans un brasier de bois de buis et d’acacia, trempée dans l’eau bénite, damasquinée d’argent et aiguisée de prières et de sorts. Je me souvenais de ma joie et de ma fierté le jour où elle m’avait été donnée. L’athamé était le symbole de mon peuple, le bien le plus précieux de chaque guerrier et, accessoirement, l’arme la plus appropriée quand il s’agissait de renvoyer un démon en enfer. Ce qui était plutôt logique, puisque, sur le plan génétique, c’était aussi ma destinée.

	Je redémarrai la Ford en douceur. Suivant mon propre détecteur de monstre intégré comme une boussole de malaise, je repris lentement la route, les yeux et les oreilles aux aguets et bifurquant là où mon instinct m’amenait. C’était là une faculté rare, chez les humains lambda, mais un don partagé par tous ceux de mon espèce après un millénaire de mariages consanguins et de sélection rigoureuse. Nous étions faits pour sentir les créatures infernales, les traquer et les détruire. Même si j’avais renoncé à ce destin depuis des années, même si je l’avais abandonné derrière moi sans une seconde de regret, mon sang, mon corps et ma main étaient toujours ceux d’un Huder et je savais exactement où j’allais.
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	Chapitre 2

	 

	Caleb

	 

	 

	La maison était ancienne mais entretenue, les bardeaux de bois repeints de blanc et le toit en bon état. À l’exception de son isolement relatif – les premiers voisins étaient situés au niveau du carrefour, à environ trois cents mètres –, rien chez elle ne faisait penser à la tanière fétide d’un démon et de son sorcier. Le porche couvert d’un auvent et la terrasse dotée d’une balancelle et de jardinières bariolées criaient à la famille heureuse. Le potager, fourni et joliment disposé, évoquait des images paisibles de grands-parents passionnés en train d’élaguer les rosiers ou planter les fraises pour régaler leurs petits-enfants qui, à coup sûr, venaient pour les vacances. En bref, et à l’exception de la noirceur qui pesait dans ma poitrine, rien ne révélait aux habitants de Kingstown, deux cents âmes et un champion universitaire de base-ball, à en croire le panneau, que des horreurs se dissimulaient parmi eux.

	Je m’étais garé à l’intersection de l’allée privative qui menait à la propriété, à demi caché par un chêne bien large, festonné d’une couche épaisse de mousse espagnole. Mon athamé en travers de mes genoux, je tapotais des doigts sur le volant tiède, incertain. L’ungast était là, j’en étais persuadé. Ce qu’il pouvait bien foutre dans une maison aussi paisible, c’était un tout autre sujet. Et sauf si les jardiniers du dimanche du quartier se doublaient de tarés avides de magie noire et que l’invocateur jouait à domicile, si j’osais dire, je n’avais pas beaucoup d’espoir pour les habitants légitimes de la jolie demeure. J’hésitais encore sur ce que je devais faire lorsqu’une nouvelle alerte déferla dans mon échine, s’ajoutant à la tension que je ressentais déjà. Elle déroula ses vrilles jusqu’à mon ventre, accompagnée de ses camarades habituels, nausée, douleur, etc. Mais cette fois-ci, la vague ne dura qu’un instant avant de disparaître d’un coup et je respirai, infiniment soulagé. Le démon était parti et, même si je pouvais toujours sentir quelques résidus poisseux de sa présence, il n’était plus à proximité.

	La prudence me hurlait de me casser. La bête qui m’avait attiré ici s’était barrée et cette histoire n’avait jamais été mon problème. Je pouvais redémarrer, retrouver l’Interstate libérée de l’accident et du bouchon, et rentrer avant que Dana me rappelle une fois de plus. Ou je pouvais juste – juste – vérifier que personne n’était en danger. Pour apaiser ma conscience qui, cette connasse, s’amusait à m’aiguillonner. Je pouvais sortir de la voiture, marcher quelques mètres et frapper gentiment à la porte vitrée pour attendre de voir si quelqu’un répondait. Je pouvais réclamer un verre d’eau, prétendre m’être égaré, ou simplement, constater que plus rien de vivant ne bougeait à l’intérieur. Mais cette approche n’était pas sans risque. Le démon avait disparu, soit renvoyé dans les profondeurs infernales d’où il provenait, soit envoyé foutre la merde plus loin, mais j’ignorais où était son invocateur. Et d’expérience, je savais que les fous furieux qui baignaient dans ce type de magouilles n’étaient pas du genre aimable avec les citadins perdus. Surtout s’ils avaient de sombres desseins à dissimuler. Non, il existait un moyen bien plus évident de vérifier si quelqu’un là-dedans avait besoin d’aide et, même si je faisais l’autruche, je le connaissais depuis la première seconde.

	Je soupirai, songeant à regret au ménage de ma voiture qui m’attendait et au destin funeste du tee-shirt vintage d’Iron Maiden dégoté dans une friperie. Au moins, il était noir, alors peut-être que je pourrais le récupérer. Un homme a le droit de rêver. Je verrouillai les portières avec optimisme, conscient que les portes ne seraient qu’un piètre rempart contre une réelle intrusion, puisqu’il suffisait de tirer un bon coup pour les forcer. Je me concentrai sur ma magie et prononçai la rune appropriée. Le tatouage correspondant sur mon avant-bras, un entrelacs complexe que j’avais dessiné à l’encre bleu et rouge, se mit à luire et à se tordre, envoyant des filaments dorés remonter mon biceps et serpenter jusqu’à mes doigts. Le pouvoir m’envahit, crépitant dans mes veines, prêt à être utilisé. Je serrai les dents, anticipant l’inévitable, et retins mon cri dans un souffle rauque lorsque la chair de mon dos s’ouvrit. Je sentis la plaie béer et zigzaguer sur peut-être cinq centimètres de peau brûlante, suivant le tracé d’une cicatrice parmi la centaine que je dissimulais sous des tee-shirts sombres et amples, même en plein cœur de l’été géorgien. Mon sang goutta le long de ma colonne et imprégna le tissu doux. Mais cette douleur cinglante m’était aussi familière que l’odeur de ma sueur et le goût de ma salive et je ne la laissai pas me déconcentrer. Je focalisai ma pensée, répétai la rune et le sort agit comme il le devait. Quelques instants plus tard, je flottais dans les airs, abandonnant mon corps vide derrière moi, vaguement protégé dans la voiture fermée à clé.

	Le sort de décorporation n’était pas très utilisé par les Huders en raison du danger qu’il représentait. La carcasse laissée en arrière était plus fragile que jamais. Les légendes narraient le destin tragique de chasseurs aux ancres trop fragiles, partis trop loin et trop longtemps et restés bloqués hors de leurs enveloppes, condamnés à errer pour l’éternité. De plus, si les auras des démons nous devenaient visibles de beaucoup plus loin sous cette forme, la nôtre brillait aussi comme une comète vive à leurs yeux, les attirant comme une flamme attire le papillon. Il était préconisé de n’utiliser cette rune que durant quelques minutes, en étant protégé de guerriers armés jusqu’aux dents, uniquement lorsqu’aucun autre choix n’était permis. Je ne m’y risquais que parce que je sentais bien que le démon était parti. Les Huders préféraient une reconnaissance traditionnelle bien menée à cette approche furtive qui les déstabilisait. Personnellement, et même si les contingences liées à mon pouvoir limitaient ma pratique, je ne la détestais pas. Je restais prudent, bien entendu, mais voler, flotter au-dessus des villes et des âmes et errer librement au gré de ma volonté était fascinant. Les runes huders étaient avant tout des armes, dont seule l’efficacité comptait. Mais je n’en étais plus un depuis près de huit ans et j’avais un faible pour la poésie des confins et tout ce qui pouvait me procurer une sensation de liberté. Néanmoins, dans ces conditions dangereuses, je devais privilégier la rapidité et je ne perdis pas de temps à contempler le monde autour de moi. Je dirigeai mon esprit droit vers la maison et m’y glissai, indifférent aux obstacles physiques, tels que les murs ou les fenêtres vitrées.

	Si je n’avais pas été un pur esprit, j’aurais vomi à peine rentré. Même sous cette forme, je sentis la corruption s’accrocher à moi. L’air vibrait d’émanations maléfiques et visqueuses, preuve que les lieux n’étaient pas seulement une escale de passage pour le démon. Pour y avoir laissé autant de son essence, cela devait être un repaire permanent. J’étais arrivé dans un salon sombre et encombré. La décoration était confortable et vieillotte avec des fauteuils de cuir profonds décorés de napperons en crochet, des tapis moelleux aux couleurs élimées et des guéridons fragiles chargés de bibelots en verre. Les murs, grisés par le temps, étaient recouverts de photos de familles heureuses et de dessins d’enfants encadrés avec soin. Comme dans le jardin, tout dans la pièce évoquait l’existence de grands-parents bienveillants, fiers de leur jolie maison et ravis d’y recevoir leurs descendants. Mais de la poussière estompait les surfaces lustrées et flottait en particules folles dans les rayons de soleil printaniers qui filtraient entre les rideaux bien repassés. Et les vestiges d’un repas, deux assiettes à demi pleines de résidus non identifiables et posées sur la table basse, dévoilaient la brutalité avec laquelle la vie s’était arrêtée.

	Les deux corps suppliciés et tordus dans un coin de la pièce, sans même un drap pour les recouvrir, me disaient exactement où ces gentilles personnes âgées étaient allées. Sans nez tangible, je ne sentais pas les odeurs, mais les mouches qui grouillaient autour des cadavres me révélaient que la mort des propriétaires datait de plusieurs jours. Je me forçai à m’approcher et, comme je m’en doutais, les traces de griffes et les intestins lacérés m’apprirent que le démon était bien responsable du meurtre de ses hôtes involontaires. La dame était recroquevillée sur elle-même, tournée vers moi, et je distinguai sans mal sa poitrine béante et ses côtes arrachées. Les ungasts se nourrissaient des essences humaines, vitalité, magie, désir, peur, selon leurs préférences, mais allez savoir pourquoi, ils aimaient dévorer les cœurs de leurs victimes. Celui-là n’avait pas fait exception.

	Je ne pouvais plus rien faire pour ces malheureux, c’était trop tard depuis longtemps, mais je pouvais encore m’assurer que personne d’autre n’était en danger.

	L’un des avantages les plus évidents de cette forme est qu’elle permettait au Huder capable de l’adopter de discerner les auras. C’était là une faculté assez secondaire, de l’avis des chasseurs, mais bien utile quand il s’agissait de vérifier si un être vivant subsistait dans cet enfer qui, quelques jours plus tôt, avait été un petit coin de paradis tendrement aimé.

	Toujours flottant à quelques centimètres du sol, je tournai sur moi-même, étirant mes perceptions et cherchant une trace de vie dans cette maison transformée en charnier. Le rez-de-chaussée était vide, tout comme l’étage, mais mon moi désincarné sentit une très légère vibration sous ses pieds. Le plancher de bois et la terre faisaient barrage, mais oui, il y avait quelque chose. La structure était ancienne, sans doute dotée d’une cave ou d’un cellier. Si un survivant était encore retenu, il ne pouvait être que là. Traverser le sol m’était plus ardu que le reste, allez savoir pourquoi, aussi, je me dirigeai vers la cuisine, ignorant délibérément les signes de vie datant de quelques jours. J’y trouvai sans difficulté une porte, juste fermée par un petit loquet, je franchis le battant, tel le fantôme en lequel le sort m’avait transformé. Les marches étaient bien entretenues, au diapason de toute la maison, et je me laissai glisser le long de l’escalier, attiré par la palpitation que je distinguais avec clarté, désormais. La cave était fraîche et sombre, seulement illuminée d’un soupirail étroit, mais, pour moi, elle brillait de la lueur chaude de plusieurs auras qui m’attendaient. Il restait bien des êtres vivants en ce lieu désolé. Bouche bée, je scrutais sans parvenir à y croire les quatre enfants blottis dans un coin, enchaînés au mur comme des animaux.

	Trois d’entre eux étaient entassés en une boule indistincte de détresse et de terreur. Je ne pouvais discerner leurs visages, mais les corps maigrichons et les vêtements illustrés m’apprirent leur jeune âge. Je n’étais pas un expert en gamins, mais j’aurais parié qu’ils avaient tous moins de dix ans. Leurs auras palpitaient faiblement, bien trop claires et abîmées pour des gosses normaux et la couleur beige, inhabituelle, m’alerta. La quatrième prisonnière, la seule que je voyais clairement, était sans doute plus vieille. Une préadolescente plutôt qu’une enfant. Elle se tenait assise en tailleur devant les plus jeunes, le dos bien droit, et je distinguais son visage fin et marqué. Ses joues mates étaient creuses, sa peau terne et ses lèvres craquelées. Ses cheveux bruns et bouclés s’emmêlaient sur ses épaules et son jean était sali de la terre battue du sol humide. Elle semblait affamée, épuisée et au bout du rouleau et, pourtant, ses yeux étaient vifs et scrutaient avec acuité la zone où mon moi désincarné se situait. J’étais supposé être invisible, mais la gamine plissait les paupières et détaillait la pénombre en ma direction, comme si elle savait que je m’y dissimulais. Je m’avançai doucement et elle pencha sa tête en avant, les lèvres retroussées dans un rictus menaçant. Son aura flamboya un instant avant de recouvrer sa transparence maladive, mais j’avais aperçu la nuance ambre et feu qui s’y était déployée. L’horreur me submergea. Les prisonniers n’étaient pas humains. Je n’étais pas face à des enfants en danger, mais à des rejetons de monstres qu’un monstre plus fort avait accaparés.

	Il ne me fallut qu’une poignée de secondes pour jaillir hors de la maison et regagner mon enveloppe, dans un hoquet étranglé. D’instinct, et même si ma décorporation avait été brève, je fis l’inventaire de mes membres ainsi que de mes sens et respirai mieux en constatant que tout était en ordre. Mon corps allait parfaitement bien, mais ce n’était pas le cas de ma tête et l’indécision me paralysait. Les enfants enchaînés n’étaient pas des humains innocents, mais de la progéniture de mosderwolfels. Des héritiers de loups-garous.

	Mon premier élan fut de tourner le contact et de me barrer. Je n’étais pas là pour sauver des bêtes sauvages et la mort d’une poignée de loups n’était pas mon problème. Le démon ne l’était pas non plus, certes, ne l’était plus depuis un bail, mais il était difficile de tourner le dos à un devoir sacré de plusieurs années. Le même devoir sacré qui m’ordonnait au passage d’abandonner ces petites créatures à leur sort, comme les abominations qu’elles étaient. Je tapai le haut de mon crâne sur le volant, déchiré par l’indécision. Les enfants entraperçus étaient pâles et décharnés. Leurs poignets trop fins étaient écorchés et brûlés par leurs chaînes, sans doute un alliage d’argent, et leurs auras vacillantes étaient sur le point de s’éteindre. Ces enfants étaient en train de mourir. Je ne savais pas pourquoi, je ne savais comment, mais le démon les conservait prisonniers et je ne voyais aucune meute aux alentours pour venir les sauver. J’étais le seul à les savoir là, le seul à être présent pour eux et le seul à avoir l’opportunité de les libérer. Mais le devais-je ? Et si j’y parvenais, comment les rendre à leurs familles sans me faire massacrer ? Les démons avaient toujours été notre priorité, mais les Huders et les loups-garous s’étaient affrontés durant des siècles. Cela ne faisait que quelques dizaines d’années qu’une trêve fragile, fondée sur l’évitement à tout prix, avait été instaurée. Je n’en avais jamais croisé jusqu’ici, mais mon passé faisait de moi un danger, une proie et un ennemi mortel aux yeux des mosderwolfels et je n’avais pas l’intention de me laisser dévorer.

	Le souvenir du visage dur et furieux de mon père surgit dans ma mémoire, ce qui devenait de plus en plus rare. J’avais travaillé durement à purger cet enfoiré de ma tête et j’y étais quasiment parvenu. Mais, dans mon état de tension et avec cette apparition démoniaque inattendue, il faisait irruption, tel mon Mephisto intime. Je n’avais aucun doute sur ce que mon géniteur aurait fait à ma place. S’il n’avait pas été en mesure de planter lui-même une dague dans le cœur de chaque enfant, pour s’assurer en personne de leur mort, il les aurait abandonnés à leur sort sans hésitation. Malgré leur jeune âge et leur vulnérabilité, ils n’étaient pour lui que des âmes damnées, des créatures du mal et, quoi que le démon leur fasse, c’était mérité. Mais depuis mon arrivée à Atlanta, j’avais construit mon existence en prenant délibérément le contre-pied de tout ce que ma naissance m’avait enseigné. J’avais tourné le dos à mon passé, aux devoirs de mon peuple et à sa vision bornée et étroite du monde. D’une certaine manière, mon père était resté ma boussole morale, mais une boussole inversée. Si je voulais connaître le bien, me comporter avec sagesse et dignité, il suffisait de faire le contraire de ce qu’il m’avait inculqué. Cela avait été mon credo de ces dernières années et, à cet instant, je m’y raccrochai. Je n’étais pas mon géniteur, je ne lui appartenais plus et je ne suivais plus ses lois. Et s’il s’était trompé à ce point sur tout ce qu’il m’avait transmis, alors il en était sans doute de même concernant les mosderwolfels. Ces enfants, quelle que soit leur nature, étaient en danger et j’étais le seul à pouvoir les aider. 
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	Chapitre 3

	 

	Caleb

	 

	 

	Ma décision prise, je redémarrai la voiture et m’engageai doucement dans l’allée. Je me rangeai à gauche du jardin, sous l’ombre des magnolias fleuris. Les jeunes loups étaient dans un sale état et j’anticipais leurs difficultés à marcher, mais garer le véhicule pile devant la porte aurait manqué de discrétion. Je descendis et, après une hésitation, laissai la portière entrouverte et les clés de la Ford sur le contact. Je me saisis de mon athamé d’une main vacillante, inspirai pour me donner du courage et me dirigeai vers l’entrée. Je ne pouvais pas traverser les cloisons, cette fois, mais la porte n’était pas verrouillée. Retrouvant la démarche silencieuse acquise dans ma jeunesse, je traversai furtivement le couloir menant à la cuisine, tous mes sens affûtés. Si le démon réapparaissait, je le saurais immédiatement dans mes tripes, mais le danger pouvait venir de son maître ou de n’importe quoi et mon entraînement m’avait enseigné à prévoir le pire. L’odeur me prit à la gorge et malmena mon estomac déjà bien éprouvé. Cela sentait la charogne et le désespoir, le mal et la décomposition. Je soulevai le loquet de la cave du bout des doigts, la main droite toujours souple autour de la garde de mon poignard, et descendis l’escalier une marche après l’autre, sans faire grincer le bois. Mais j’avais fait du bruit, même subtil, et un léger grondement résonna dans le fond de la pièce. Je cherchai du regard la petite louve. Elle se tenait accroupie dans une posture défensive, malgré ses poignets enchaînés. Maintenant réveillés, les louveteaux se blottissaient derrière elle et à la lumière du soupirail, je distinguai la lueur ténue de grands yeux hâves et terrifiés. Je m’arrêtai un instant et murmurai, conscient que leurs sens surdéveloppés leur permettraient de m’entendre :
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